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Karine Lottin, née en 1971 en pays castrais écrit son premier manuscrit à 16 ans. Il restera dans un tiroir et dans son cœur jusqu’à ce que, encouragée par son mari, elle se décide à le publier.


10 habitants en hiver verra le jour en 2016. Roman épistolaire avec une touche autobiographique, il retrace avec douceur et à travers les yeux de l’enfance, les aventures d’une enfant dans un cocon de campagne préservée : le bonheur à l’état pur.


Puis en 2016 également, un deuil familial, fait naître Au diapason. Roman inspiré et inspirant, il fait se côtoyer les frontières du réel et de l’au-delà où la seule vérité est l’amour.


La même année, elle écrit Voleur de poules. Né d’une anecdote familiale, l’auteur aime à dire qu’écoutant cette histoire, l’écriture du roman s’est faite dans sa tête. C’est avec ce roman, qu’elle trouve sa voie : le drame familial. Des destins qui se croisent au sein d’un suspens palpitant ouvrant sur une fin inattendue. Attention :


DECOUVERTE !!!


A tel point, que devant ce succès, ses lecteurs lui ont réclamé à cor et à cri, une suite.


Ils seront exaucés en 2019 avec J’aurais aimé… où ils ont retrouvé Aurélie, Simone et bien d’autres personnages au cœur d’une tourmente qui, malheureusement, sacrifiera définitivement une vie.


Avec cet ultime opus, La clé, Karine Lottin, vous emmène cette fois encore dans une histoire aussi tendre que bouleversante, aussi passionnante que poignante.


Laissez-vous guider par Céline, l’héroïne, vous n’aurez qu’une envie, connaître la fin de l’histoire….
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Nichée au cœur d’un domaine aussi vaste que luxuriant, la maison est un trésor qui se gagne à la chercher.


Un immense portail en fer forgé blanc, ouvragé de circonvolutions et piqué par endroits de rouille, en défend l’accès au jardin. Deux piliers colossaux le soutiennent et servent d’amorce à un mur d’enceinte d’une hauteur vertigineuse.


Sur l’un d’eux, on peut lire, sur une plaque en terre cuite vernie, étrangement épargnée par le temps : MAISON DELORS


Le chanceux qui peut en franchir le portail découvre une allée de gravillons fraîchement ratissée aux bordures soignées mais cachée par le ramage d’arbres plus que centenaires laissant tomber leurs frondaisons comme ultime rempart à l’intrus.


Ce contraste saisissant entre la netteté de l’allée et le fouillis arboricole semble être la marque de fabrique du lieu.


Après de nombreux méandres serpentant au cœur de ce jardin singulier, l’allée s’achève sur un vaste entonnoir pouvant accueillir le garage de plusieurs voitures et ainsi desservir au mieux l’entrée même de la demeure.


Et quelle demeure !!! Une bâtisse large, imposante de trois étages, de façade carrée et blanche, parfaitement tenue et entretenue, ouverte de quatre fenêtres au premier et deuxième étages pour n’offrir à la vue du visiteur qu’un troisième étage où se dressent quatre fiers chiens-assis couverts d’ardoise dans la continuité du toit.


Au faîte du pignon surplombant la façade d’entrée, un écusson coloré contraste lui aussi avec la blancheur de l’ensemble.


A bien y regarder, il semble évoquer un enchevêtrement de feuillage duquel jaillit une sorte d’animal onirique voire mystique mais impossible à la vue humaine d’en déceler les détails tant ils sont nombreux, tant il est haut placé.


Voilà ce que virent ce jour-là, Arlette tenant fermement Céline, sa fille, par la main quand elles franchirent ce majestueux portail.




Huit ans plus tôt
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-Hey bonjour Arlette avait surjoué Christian un rien gêné de s’adresser à elle.


Il s’était motivé toute la matinée car il savait que vers 16 heures, quand elle quitterait le lycée professionnel où ils suivaient tous deux leurs études-Arlette en secrétariat et lui en électricité-elle se dirigerait comme à son habitude vers le petit café-bar-glacier de Martial pour y siroter un café en terrasse au soleil et y fumer une cigarette.


Il voyait les heures défiler au cadran de sa montre et plus l’heure arrivait plus sa crainte d’aborder Arlette grandissait.


Son ami Gérard, bien sûr au courant de l’attirance qu’il avait pour elle, l’avait encouragé sans cesse. Au moment où il écoutait les paroles rassurantes de son ami, le courage lui revenait mais quelques instants après, son esprit lui jouait des tours en lui donnant de mauvaises idées.


Elle doit penser que je suis un lourdaud. Elle est en secrétariat et moi un pauvre futur électricien, du moins l’espérait-il et ses parents aussi et surtout son père, un homme autoritaire et violent avec son épouse. Christian est l’ainé d’une fratrie de deux garçons et d’une fille, la dernière. Alors autant vous dire que quand « le père », c’est ainsi qu’il l’appelle, est saoul, c’est sur Christian qu’il se défoule. Et il préfère être son souffre-douleur plutôt qu’il ne s’en prenne à ses frères et sœur. La mère n’a pas son mot à dire sinon elle peut « en prendre autant » et ses frères et sœur trop petits pour intervenir, le regardent, impuissants, « dérouiller » sous le ceinturon du père.


Quand la crise est finie, il allume la télé, s’assoit devant et hurle à sa femme de lui apporter un whisky, il sera le premier d’une longue série quotidienne. Le sommeil le gagne souvent dans cette position et c’est sur son fauteuil qu’il finit ses nuits pour la plus grande paix de sa femme.


C’est dans ce contexte familial nocif et anxiogène que Christian a grandi. N’aimant pas beaucoup l’école, il a vu dans l’apprentissage avec un patron, l’espoir d’avoir un travail très vite et d’échapper à cet enfer familial.


C’est la dernière année d’apprentissage, le patron chez lequel il a été placé durant ces deux dernières années ne lui a pas encore dit s’il le garderait après son diplôme.


Les deux hommes s’entendent parfaitement et il a souvent dit à Christian qu’il était content de son travail mais il lui a aussi dit que l’entreprise pouvait faire vivre une famille, la sienne mais une deuxième, cela lui semblait difficile.


Christian l’espérait quand même. Il avait dit à Gérard, son ami, qu’avec le salaire d’Arlette, ils pourraient commencer par une chambre dans une pension de famille.


Le soleil de début mai commence à bien darder ses rayons. L’examen de fin d’année arrive à grands pas et Christian sait qu’Arlette cessera bientôt de venir en cours pour réviser, chez elle, au calme. C’est aujourd’hui qu’il faut « sauter le pas ».


« Bon ou mauvais, tu sauras » lui avait dit et redit Gérard.


A midi, au réfectoire, Christian, trop tendu, n’avait pas touché à son assiette pour le plus grand bonheur de son gourmand d’ami Gérard qui profita pleinement d’une double ration de rôti de porc-coquillettes et d’une tartelette aux fruits supplémentaire.


-Tu devrais être amoureux plus souvent lui avait dit Gérard en riant.


Christian avait à peine souri et les deux compères avaient regagné leur salle de cours.


A 16 heures, la sonnerie de fin des cours retentit, les étudiants se précipitèrent qui sur leur vélo, qui sur leur vespa et d’autres à pied direction la fin de la journée et de la semaine.


Christian marchait si lentement vers la sortie que Gérard se retourna plusieurs fois pour lui dire de presser le pas.


Il ne l’entendit pas gêné qu’il était par le bruit de ses propres battements de cœur qu’il ressentait dans ses tempes et sentait dans sa gorge.


Gérard l’accompagna jusqu’au café et lui demanda encore s’il voulait qu’il attende avec lui.


Christian refusa une nouvelle fois tout en s’attablant en terrasse. Gérard salua son ami avec un « merde » massif et sincère et lui faussa compagnie.


Arrivé au coin de la rue, il se retourna et aperçut Arlette se diriger vers le café. Il décida de rester caché quelques instants, le temps d’être sûr que son ami ne renonce pas.


Arlette marchait insouciante à ce qui se tramait. Gérard la trouva charmante sous ce joli soleil printanier. Elle était mince avec une allure à la fois douce mais assurée. Elle portait aujourd’hui, un pantalon en toile écru un peu court laissant apparaître des chevilles déliées et graciles mises en valeur par des sandalettes en toile beige rehaussées légèrement de talon. Gérard remonta des yeux cette jolie silhouette et s’attarda sur le corsage qu’il trouva délicieusement échancré à la poitrine. Cette couleur brune soulignait à merveille le blond cendré de ses cheveux tombant en cascade sur ses épaules. Gérard admira à ce moment-là le mouvement félin de ces derniers quand elle se retourna pour saluer son amie Chantal.


Gérard se méprisa de regarder ainsi la future compagne de son ami, du moins l’espérait-il sincèrement.


Il laissa voguer cette phrase dans sa tête quand il vit qu’elle s’asseyait tout près de Christian sans même l’avoir vu.


Il lui sembla que Christian avait compté jusqu’à trois et s’était levé sans réfléchir.


« Parfait » se dit Gérard oscillant entre joie et déception de ne pas avoir pu la séduire avant et il tourna les talons.


-Hey bonjour Arlette avait surjoué Christian.


Arlette ayant déjà ouvert un livre, sursauta tout en levant la tête vers son interlocuteur sans l’avoir reconnu le moins du monde.


Elle leva sa main en visière sur son front pour être moins gênée par le soleil et savoir qui s’adressait ainsi à elle.


-Ah Christian ? hésita-t elle entre surprise et interrogation Christian la regarda souriant bêtement et se maudissant intérieurement de n’avoir rien préparé d’autre que cette interpellation qu’il trouvait décidément ridicule.


-Oui ? Que puis-je pour toi ? lui demanda Arlette gentiment mais toujours aussi surprise qu’il lui adresse pour la première fois la parole


Christian bégaya


-Euh…. Euh….. Tu veux boire quelque chose ?


remarquant qu’il n’y avait rien sur sa table.


-Euh… Oui…. Avec plaisir répondit-elle de plus en plus surprise.


-Ah… Très bien… Parfait….. répondit un Christian beaucoup trop heureux pour le cacher.


Ce qui attisa encore plus la curiosité d’Arlette qui leva un sourcil interrogateur en regardant Christian se précipiter à l’intérieur sans attendre sa réponse.


Il revint quelques secondes après tenant un café.


Il le posa sur la table devant elle et lui dit sans réfléchir


-Je sais que tu as pour habitude de prendre un café alors j’ai pensé que cela te conviendrait


-Euh… oui répondit elle très étonnée qu’il connaisse ce détail la concernant


Ne voulant pas tergiverser, elle l’interroge tout de go


-Tu sais que je viens ici souvent et que j’y prends un café ?


Christian remarquant sa bévue, baisse la tête ne sachant que répondre pour s’en sortir.


-Oui je le sais se ravise-t il soudain plus sûr de lui


-Ah bon et pourquoi savoir ça ? lui répond-elle un rien agacée


-Parce que je suis toujours installé à cette table toute proche de toi mais tu ne m’as jamais vu Arlette suit le regard de Christian qui avise la deuxième table juste à côté de la sienne et faisant appel à ses souvenirs, elle est en effet incapable de se rappeler sa présence. D’ailleurs, elle sait qu’il est dans le même lycée qu’elle mais ne sait même pas ce qu’il y fait.


-Merci pour le café. Tu veux en prendre un à ma table ? lui demande-t elle soudain moins méfiante.


Christian se précipite alors sur la chaise à côté d’elle. Il aimerait que son copain le voit dans cette situation.


Un sourire naît malgré lui sur ses lèvres.


A cet instant précis, Arlette relève les yeux vers lui et le trouve, pour la première fois, charmant.


Le reste de l’après-midi s’écoule sans qu’aucun d’eux ne se rendent compte que le soleil a disparu derrière le pâté de maison. Une fraicheur soudaine fait frissonner Arlette qui s’enquiert auprès de Christian de l’heure qu’il est.


-19 heures lui répond Christian sur son nuage


-19 heures ? répète-t elle


-Oui, Oui pourquoi ?


-On mange à 19 heures. Mes parents ne rigolent pas avec l’heure. Ils vont « m’engueuler » comme du « poisson pourri ».


Elle le remercia à peine et s’enfuit laissant Christian penaud, un rien triste.


Les mains dans les poches, il quitta le café pour rentrer chez lui retrouver le ceinturon « du père » à moins qu’il n’ait commencé à cuver. Il l’espérait….
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En arrivant chez lui, à peine avait-il mis la main sur la poignée qu’il perçut tout de suite des éclats de voix.


Christian maintint quelques secondes sa position tout en pensant qu’il prendrait bien ses jambes à son cou s’il le pouvait.


Partir, s’enfuir même, de cette vie coincée entre des fins de mois difficiles et ces violences quotidiennes et gratuites. Manquait-il de courage pour tout plaquer ou restait-il pour « sauver » sa mère, la fratrie ? Il n’en savait rien. Il était arrivé à un tel point de résignation qu’il ne se demandait plus pourquoi il restait.


Des éclats de voix plus proches se firent entendre, Christian pensa que son père approchait de la porte d’entrée pour rejoindre le salon. C’est à ce moment-là qu’il décida de rentrer ; de toute façon, aucun moment n’était propice alors autant y aller, ce serait fait.


D’un geste assuré, il appuya sur la poignée et manqua de percuter son père en poussant la porte. Il le regretta un bref instant car la foudre s’abattit sur lui.


-Tiens ! Tu tombes bien toi hurla son père déjà rouge de colère et d’alcool.


Je vais te faire passer le goût d’arriver si tard à la maison.


Christian ne cilla pas, prit le temps de regarder autour de lui où se trouvait le reste de la famille. Il vit sa mère sortir la tête de la cuisine et lui adresser un sourire à la fois désolé et suppliant et avisa ses frères et sœur en faire de même depuis la porte de leur chambre.


Christian se dit, rassuré, qu’ils étaient en sécurité au moment où il vit son père fondre sur lui faisant déjà claquer dans l’air, le ceinturon.


Sans mot dire, il endura longuement le supplice. Les mains fermement appuyées sur le mur de l’entrée, son père ne lui avait même pas laissé le temps de faire quelques pas que les coups pleuvaient. Christian accusait le coup, les coups tout en les comptant.


Il avait pris l’habitude de les compter car il avait remarqué que son père était assez constant dans son « art ». « Cinquante. En était-il conscient cet abruti congénital ? » pensait Christian tout en souriant intérieurement.


-« 53 » se réjouit Christian. Son père, essoufflé, venait de jeter, dédaigneusement, au sol le ceinturon et se dirigeait déjà vers son fauteuil pour cuver son vin avec la satisfaction du devoir accompli.


Christian sentit son polo lui coller légèrement à la peau du dos.


« Ce doit être du sang » se dit-il. Il se redressa et se dirigea vers la cuisine où sa mère l’attendait avec une assiette qu’elle avait maintenue au chaud comme pour s’excuser de ne rien faire pour défendre son enfant.


Christian prit la main de sa mère avec douceur et lui murmura un tendre « ne t’inquiète pas maman ». Il ne parvenait pas à lui en vouloir. Elle était faible et soumise et le resterait toute sa vie. Ce qui l’inquiétait le plus, c’était la fratrie. Pour lui, le calvaire était presque fini.


Dans moins d’un mois, il saurait s’il est diplômé ou pas mais en tout état de cause, il partirait de cette maison.


Qu’adviendra-t il de ses frères et sœur ? De sa mère ?


Ca, ça l’inquiétait davantage.


« Je vais en parler à Gérard. Il faut qu’on trouve une solution pour eux. »


Tout en grimaçant de douleur, Christian s’assit sur la chaise que lui tendait sa mère. Il ne s’y adossa pas, son dos, brûlant, le faisant beaucoup trop souffrir. Pendant qu’il mangeait, la mère s’employa à relever doucement le polo pour voir l’état dans lequel son ivrogne de mari avait mis leur fils. Elle retint sa respiration et étouffa un cri quand elle vit la chair à vif par endroits.


-Maman lui dit Christian avec compassion. Arrête de regarder ça, ça te fait plus de mal à toi qu’à moi. Je vais aller me doucher puis me coucher. Une bonne nuit là-dessus et il n’y paraîtra plus. D’accord Maman ?


La mère, les yeux plein de larmes, baissa la tête et Christian finit son repas en silence seulement troublé par les premiers ronflements « du père ».


La maisonnée sembla comme s’apaiser. Les petits sortirent de leur chambre pour rejoindre leur mère et leur grand frère à la cuisine sans faire le moindre bruit.


Ils s’approchèrent de Christian qui leur sourit en leur murmurant de faire attention à son dos. Les petits comprirent tout de suite pourquoi il leur disait ça et s’assirent à ses côtés à table.
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De son côté, Arlette était arrivée essoufflée et s’apprêtait à s’excuser quand son père lui coupa l’herbe sous le pied :


-Et ben alors ma fille ? C’est à cette heure-ci qu’on rentre ? lui demanda-t il d’un ton badin.


Aurais-tu trouvé un amoureux ?


Arlette interloquée de ne pas se « faire passer un savon » ne répondit pas. Elle sourit à son père qui enchaina tout de suite :


-Bon allez, à table. On ne va pas réveillonner non plus !!!


La famille d’Arlette était stricte avec ce qu’il faut d’autorité mais jamais de violence verbale et encore moins physique. Le père, Lucien, s’érigeait en patriarche mais n’en abusait pas. Il voulait que la famille file droit avec politesse et respect. Il croyait en l’éducation, aux études et au bénéfice du travail. D’ailleurs quand Georgette, sa femme, avait voulu postuler pour être femme d’entretien à l’école du bourg, il n’y avait vu aucun inconvénient bien au contraire.


Il lui avait même proposé, dans les premiers temps de leur mariage, d’apprendre à conduire. Georgette s’y était toujours refusée. Il n’avait pas insisté.


C’était une famille protestante un peu austère mais bienveillante.


Arlette, l’ainée de deux autres filles (Camille et Patricia), avait été poussée pour faire des études. Il était fier le papa de voir sa fille accomplir ce à quoi il n’était pas arrivé ; lui qui avait conduit des bus toute sa vie. Il en avait avalé des kilomètres, vu des paysages défiler par tous les temps. Il ne l’avait pas détesté son métier, non, il ne pouvait pas dire ça, mais il ne l’avait pas aimé non plus… Il aurait voulu être commerçant, tenir une épicerie-bazar.


-Ça doit être amusant de tenir un bazar disait-il.


Imaginez-vous avoir dans son magasin la moindre chose dont les gens peuvent avoir besoin. Ça doit être formidable de les voir sortir en souriant avec ce qu’ils cherchaient partout depuis longtemps peut-être… Quand il parlait comme ça avec nostalgie, il laissait souvent s’abimer son regard dans le flou, un reste de sourire mélancolique sur son visage. Arlette aimait son père pardessus tout mais jamais elle ne le lui avait dit et réciproquement d’ailleurs. C’était comme ça chez les Costié.


-Alors vas-tu nous dire pourquoi ce retard ? interrogea à nouveau Lucien sortant ainsi brusquement Arlette de sa rêverie.


-J’étais en train de lire à la terrasse de chez Martial.


Comme d’habitude et je n’ai pas vu le temps passer. Je suis désolée papa.


-Ce n’est pas grave mais que ça ne recommence pas. Tu sais qu’on mange à 19 heures, c’est non négociable… lui dit-il fermement.


Arlette savait que ses parents vivaient selon des rituels parfaitement rodés et indétrônables. Ils lui disaient : « on ne t’oblige pas à manger avec nous mais quand tu t’engages à le faire, tu dois être à l’heure. Ce n’est pas un hôtel chez nous etc » Arlette connaissait bien la chanson aussi s’arrangeait-elle pour l’entendre le moins possible.


Mais ce soir, elle avait failli à cause de Christian.


-Quel étrange comportement de la part de ce garçon auquel je n’avais jamais parlé !! s’interrogeait-elle intérieurement


Il est certes plutôt beau garçon. En fait, elle ne s’en était rendu compte qu’aujourd’hui en l’ayant en face. Elle avait remarqué son visage long et fin quelque peu émacié. Elle avait remarqué ses mains, aussi longues que fines, des mains de pianiste, mais abimées par l’exercice de son futur métier. Elle l’avait également trouvé bien mis, vêtu simplement d’un polo noir et d’un pantalon en toile écru mais propre avec une touche d’élégance qui tenait sans doute plus à son allure élancée.


Oui ! Oui ! se dit-elle, un beau garçon et se surprit à sourire.


Ce sourire, ses parents et ses sœurs le remarquèrent aussi car ils la regardaient minauder dans son assiette sans y toucher.


-Elle est bonne la purée de maman hein Arlette ? lui demanda Lucien


-Euh… Oui… sursauta Arlette, très bonne.


-Comment pourrais-tu le savoir tu n’y as pas touché. Et d’autant moins que ce sont des macaronis…..


-Euh... Oui… Pardon Maman. J’ai la tête ailleurs. Le BEP arrive à grands pas et je commence à angoisser.


-Tu souris beaucoup pour quelqu’un d’angoissé… lâcha le père


Arlette baissa la tête ne sachant que répondre, ne voulant pas avouer quoi que ce soit.


La mère sentant sa fille mal à l’aise coupa court en l’exhortant à manger tant que c’était chaud.


Arlette la remercia de l’avoir sortie de ce faux pas par un sourire entendu.
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Le lendemain, les filles du BEP secrétariat, enfermées dans leur salle d’examen, se concentrèrent sur trois heures de BEP blanc enchaînant ainsi des études de cas comptables, de prises de notes en sténo et retranscrites sur machine à écrire le tout sous le sceau du chronomètre : 37 mots par minute ; la concentration doit être de mise.


Christian ne sachant pas qu’elle passait le BEP blanc, attendit un long moment qu’Arlette apparaisse à la pause de 10 heures mais peine perdue. C’est Gérard qui, parti aux informations, lui rapporta le passage de cet examen.


Christian se sentit mieux car, depuis la rentrée du matin, il ne l’avait pas croisée, il pensait qu’elle le fuyait et « se retournait » le cerveau pour savoir quelle erreur il avait pu commettre hier pour l’indisposer. Il était même allé jusqu’à penser que le père, fâché de son retard, l’avait rouée de coups.


« Mais non, ça, ce n’est que chez moi… »


La nouvelle de cet examen rasséréna Christian qui se promit d’être présent à la grille de la sortie pour lui demander comment cela s’était passé pour elle.


A 16 heures, Christian se planta devant le portail. Le soleil le réchauffait et dardait ses petits rayons printaniers sur sa joue. Il était bien, cette douce chaleur lui faisait presqu’oublier les plaies de son dos. Un instant, il se demanda comment cela allait se passer ce soir. Il n’allait pas pouvoir supporter les coups de ceinturon aux mêmes endroits déjà meurtris.


Il en était là de ses réflexions quand il aperçut un groupe de filles descendre dans la cour. Toutes habillées de couleurs acidulées, il remarqua tout de suite Arlette vêtue d’un chemisier rose layette, d’une jupe trapèze bleue marine arrivant juste sous le genou et chaussée de ballerines assorties à la jupe. Elle semblait si légère. Il entendit son rire cristallin qui précéda de peu un « ouf » de soulagement.


La journée avait dû être éprouvante pour elle. Aux prises par un fou-rire général avec ses camarades de classe, Arlette ne vit pas Christian tout de suite. Elle passa le portail en serrant contre sa poitrine ses livres et cahiers tout en parlant avec une camarade. En entendant son prénom, elle tourna la tête. Ses cheveux légers virevoltèrent dans le mouvement pour finir par coller une mèche à ses lèvres. Christian la trouva particulièrement saisissante de beauté, il en eut le souffle et la voix coupés.


Arlette le regardait comme s’il était un extra-terrestre attendant qu’il lui dise quelque chose.


Martine, son amie, posa la main sur son avant-bras et d’un air complice lui dit tout bas en un clin d’œil : « je te laisse ».


Christian avait vu ces gestes de complicité entre les deux amies et se demanda guilleret si elles avaient parlé de lui.


Ce faisant, Arlette s’avançait vers Christian le laissant de plus en plus désarmé face à tant de beauté.


Elle arriva à sa hauteur, se planta devant lui et sans hésiter lui demanda mutine :


-Tu m’offres un café chez Martial ?


Christian balbutia un « oui » aussi étonné qu’heureux et priant pour que ses jambes ne flageolent pas jusqu’à la terrasse, il emboita le pas ferme et vif d’Arlette.


Le parcours s’étendant de quelques mètres, il se fit en silence. Les deux amis marchant côte à côte.


Arrivés devant le café, Christian alla aussitôt tirer la chaise de la table habituelle d’Arlette. Elle lui sourit en guise de remerciement et s’assit. Il lui faussa compagnie quelques secondes pour aller commander deux cafés et revint s’installer à sa table, « à leur table » se dit-il en souriant intérieurement. Il était comme sur un petit nuage, n’en revenant toujours pas d’être là avec elle ; elle qui a accepté de boire un café avec lui, elle qui lui a même demandé de le lui offrir. Il pensait rêver éveillé jusqu’à ce qu’enfin, une fois de plus, Arlette rompe le silence.


-J’ai eu une dure journée aujourd’hui dit-elle dans un soupir


-Euh… Oui…. J’ai appris votre BEP blanc, c’est ça ?


-Oui, trois heures d’intense concentration… Je suis vidée.


-Tu penses que cela s’est bien passé demanda-t il soudain plus à l’aise


-Oui… Je crois… Mais ce qui compte c’est la semaine prochaine. Il faudra que je sois sûre de moi et de mes connaissances !!!


Christian ne sut que répondre et il s’en maudissait intérieurement. Le serveur lui sauva la mise en déposant leurs cafés sur la table. Christian s’acquitta de la note, Arlette le remercia timidement et porta la tasse à ses lèvres.


Le temps se suspendit. Il admira la douceur de ses lèvres s’entre-ouvrir sur des dents de perle d’où elle laissait s’échapper un souffle fin et délicat.


A nouveau, il fut subjugué par sa beauté.


Elle reposa sa tasse lui disant de faire attention, que le café était bien chaud mais que c’était comme ça qu’elle l’aimait.


Christian répondit par un sourire, toujours incapable de sortir un son de sa bouche.
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